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Dépôt d’artefacts archéologiques impossibles
Pontus Dippel plaça son front contre le scanner encastré dans le mur à côté de l’ascenseur.
Il voulait effectuer une dernière ronde avant de quitter les lieux pour la nuit. Il faut dire que le Dépôt d’artefacts archéologiques impossibles conservait des trésors collectés aux quatre coins du globe : des pièces extrêmement rares et précieuses, entreposées à l’abri dans les sous-sols de l’Institut de recherches post-humaines.
Un laser vert balaya son front, et les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avec un petit tintement. Pontus y entra. Deux garderobots lui emboîtèrent le pas avant que les portes se referment. Lorsqu’elles s’ouvrirent de nouveau, il se trouvait très loin sous terre. Il remonta un long couloir, s’arrêta devant une porte blindée en acier. Ni Pontus ni les garderobots ne remarquèrent la silhouette sombre qui se matérialisa derrière eux.
Pontus cala son front sur un deuxième scanner.
— Bienvenue, dit une voix de synthèse.
La porte coulissa avec un « swouish » discret.
L’un des garderobots s’écria soudain :
— HALTE !
Pontus fit volte-face. Dans le couloir plongé dans le noir, difficile de distinguer quoi que ce soit. Il devinait néanmoins que la silhouette qui s’approchait d’eux était celle d’une femme. Ses cheveux noirs en bataille retombaient comme des tentacules sur une partie de son visage, et son sourire grimaçant laissait voir ses dents jaunies. Un reflet brilla dans la pénombre au niveau de sa main gauche.
— HALTE ! répéta le garderobot.
Mais la femme poursuivit son chemin. D’un seul mouvement fluide, elle tendit le bras ; un rayon laser en surgit, et les deux robots s’évaporèrent.
— Non, ce n’est pas possible…, dit Pontus en secouant la tête et en levant les mains pour se protéger. Ce n’est pas possible. Tu es censée être… morte !
Le vieil homme, affolé, recula vers la pièce obscure.
La femme le suivit et referma la porte derrière eux.



– 1 –
William leva les yeux vers la lampe au-dessus de sa tête. De grosses lettres rouges indiquaient : « EN DIRECT ! » Il sentait sur son visage la chaleur qu’irradiaient les puissants projecteurs qui l’entouraient.
Il jeta un coup d’œil à une femme portant un casque-micro qui se tenait non loin de lui. Elle paraissait stressée ; des techniciens s’affairaient derrière elle, transportaient de gros câbles et des éclairages. William ne la quittait pas des yeux car, quand elle lui ferait signe (elle était censée lever le pouce), ce serait son tour.
Son premier passage à la télévision.
Jamais, même dans ses rêves les plus fous, il n’avait imaginé se trouver un jour dans une situation pareille. Récemment, tout son quotidien avait été mis sens dessus dessous. Après avoir vécu sous un faux nom et à une adresse secrète durant la plus grande partie de sa vie, il était aujourd’hui célèbre dans tout le pays. Tout le monde le connaissait ou avait au moins déjà entendu son nom.
Ce soir, il allait passer sur une chaîne nationale car il avait réussi à cracker le code le plus difficile du monde. Petit à petit, il devenait une star. Et il n’était pas sûr que ça lui plaise.
La femme au casque leva le pouce à son intention.
Il entendit des applaudissements monter de derrière le panneau isolant les coulisses du plateau et des gens l’appeler. Les cris de ces centaines d’inconnus avaient quelque chose de menaçant. Le garçon était comme… paralysé.
— William Wenton, où es-tu ? lança la voix du présentateur depuis le plateau. Mmmh… Il a peut-être trouvé un code en coulisses qu’il veut absolument résoudre avant de venir nous retrouver ?
Le public rit.
Quelqu’un se remit à scander son prénom :
— Wil-liam… Wil-liam…
Peu après, des centaines de voix répétaient à l’unisson en tapant des mains et des pieds :
— WIL-LIAM… WIL-LIAM… WIL-LIAM…
La femme au casque-micro se précipita vers lui, lui faisant signe de bouger. Elle n’avait pas l’air contente. William prit une profonde inspiration et se glissa entre deux panneaux. Quand il parvint sous le feu des projecteurs, il s’arrêta net, complètement aveuglé. Le public poussa des cris enthousiastes.
— Par ici ! dit la voix du présentateur, semblant venir de nulle part au milieu de la lumière.
William fit quelques pas en avant mais se prit le pied dans un câble et s’étala de tout son long.
Quelques personnes poussèrent une exclamation de stupeur.
Une autre éclata de rire.
Le garçon reconnut aussitôt la voix de Vector Hansen, génie autoproclamé et maître ès codes secrets. William l’avait pourtant battu en crackant le Cryptogramme Insoluble, le code le plus difficile à résoudre au monde, alors que Vector Hansen, lui, avait échoué.
William libéra son pied et se remit debout.
— J’espère que tu es assuré, plaisanta le présentateur joufflu tout en se dandinant jusqu’à lui pour l’aider à se relever.
Le jeune homme lança un regard un peu perdu à Ludo Kläbbert, dont les dents ultra-blanches luisaient dans un large sourire. William ne l’avait pas revu depuis cette fameuse exposition au musée des Sciences, lors de laquelle il avait déchiffré le code qui avait chamboulé sa vie.
Ludo conduisit William à un canapé et l’invita à s’asseoir. Au moment où le garçon croisa le regard de Vector Hansen, celui-ci arrêta de ricaner. Il retrouva son sérieux, prit un air méfiant et se décala à l’autre bout du canapé afin de mettre le plus de distance possible entre eux.
Ludo revint à son bureau et se cala dans son fauteuil. Il considéra un instant ses invités, tout sourires.
William tourna la tête vers les deux caméras qui se déplaçaient sur des rails en face d’eux. L’une d’entre elles était dirigée droit sur lui, et il pouvait se voir à l’écran sur le côté du plateau. Il avait toujours eu la peau pâle, mais, dans cette lumière vive, il semblait plus blanc que blanc.
— Alors, William, qu’est-ce que ça fait de se retrouver en compagnie de l’homme que l’on a humilié de manière légendaire il y a quelques mois ? lui demanda Ludo Kläbbert.
Le garçon se tourna vers Vector. Celui-ci croisa les bras et les jambes. Son langage corporel était clair : il détestait William.
Ce dernier n’avait pourtant jamais cherché à humilier personne.
— Eh bien, raconte-nous, qu’est-ce que ça te fait ? insista le présentateur, impatient.
— Je ne sais pas. C’est-à-dire… je n’ai jamais eu l’intention de le cracker, ce code.
— Tu n’avais pas l’intention de le cracker ?! intervint Vector. Comment peut-on venir à bout d’un code aussi difficile sans même le vouloir ?
— Vector a raison sur ce point, dit le présentateur en regardant William droit dans les yeux. Comment aurais-tu pu résoudre le Cryptogramme Insoluble… par accident ?
Ne trouvant rien à répondre, le garçon garda le silence.
Pour sa défense, il aurait pu leur parler du luridium. Leur expliquer que 49 % de son corps était constitué de ce métal unique, ultra-sophistiqué. Une substance qui lui permettait d’entrer dans une sorte de transe et de résoudre des codes complexes.
— Il connaissait probablement la solution à l’avance, déclara Vector en lui lançant un regard mauvais.
— C’est vrai ? demanda Ludo Kläbbert. Connaissais-tu la solution ?
— Non ! Pas du tout ! C’est la vérité. Je ne savais rien. C’est juste… arrivé… comme ça.
Il parcourut le public des yeux. Les spectateurs, captivés, se penchaient en avant sur leurs sièges.
Un silence tendu s’installa entre eux pendant ce qui parut à William durer une éternité. Puis Ludo Kläbbert frappa dans ses mains et afficha un grand sourire.
— Allons, messieurs ! Quoi qu’il en soit, ne nous égarons pas, et n’oublions pas la véritable raison de votre présence ici.
Il éclata de rire, bondit de son fauteuil et demanda, pointant le doigt en direction du public :
— Êtes-vous prêts ?
L’assistance se mit à applaudir frénétiquement.
— Et toi, William, es-tu prêt à relever un défi ? enchaîna Ludo Kläbbert.
— Pardon ?
William ne comprenait pas. Personne ne lui avait parlé d’un défi à relever.
— Très bien, dit le présentateur.
Il fit claquer ses doigts dodus, et une femme au sourire crispé vêtue d’une longue robe argentée surgit des coulisses. Elle poussait un petit chariot portant un grand plateau de la même couleur, dont le contenu était masqué par un couvercle luisant.
William se demandait ce qui se cachait dessous. Tout était possible, bien sûr, mais il se doutait que, d’une manière ou d’une autre, ça avait un rapport avec les codes secrets.
Ludo Kläbbert se tourna vers son auditoire.
Il fit un signe au percussionniste de l’orchestre derrière la scène. Un roulement de tambour exalté fit vibrer l’air dans le studio d’enregistrement surchauffé, et les spectateurs recommencèrent à pousser des cris.
— Êtes-vous prêts ? répéta le présentateur. Qu’est-ce que vous en dites, devrait-on donner une nouvelle chance à Vector Hansen ?
Le public répondit par un « OUIIIII ! » franc et massif qui fit trembler le plancher. Ludo Kläbbert désigna le chariot.
— Parfait. Et… voulez-vous voir ce qui se cache sous le couvercle ?
— OUIIIIIIIIIIIII !
Alors, d’un geste théâtral, le présentateur saisit la poignée et ôta le couvercle.
Le public en resta bouche bée.
Sur le plateau en argent se trouvaient deux cartons colorés, à peu près de la taille d’une boîte à chaussures. Il était inscrit dessus, en grosses lettres dorées : « le Casse-Tête ». En dessous, une fenêtre transparente révélait un cylindre métallique qui n’était pas sans rappeler le Cryptogramme Insoluble.
— Ça te dit quelque chose, peut-être ? demanda Ludo Kläbbert à William en souriant.
Le présentateur leva une des deux boîtes afin que le public puisse en apprécier le contenu.
— Ils seront en vente demain dans tous les magasins de jouets du pays ! annonça-t-il.
Des cris d’enthousiasme montèrent des gradins.
William en avait le souffle coupé. Une version jouet du Cryptogramme Insoluble ?
— Avez-vous envie de voir qui, des deux plus grands casseurs de codes du monde, est capable de résoudre le Casse-Tête le premier ?
Des applaudissements assourdissants retentirent.
William lança un coup d’œil en direction de son adversaire, toujours réfugié à l’extrémité du canapé. Il affichait un petit rictus. Les gens voulaient-ils vraiment qu’ils s’affrontent en utilisant un accessoire qui serait bientôt en vente dans les magasins de jouets ?
Ludo Kläbbert agita les mains pour faire taire le public, puis il se tourna vers les garçons.
— Eh bien, qu’en dis-tu, William ? Es-tu d’accord pour relever ce défi ?
L’intéressé parcourut l’assistance du regard. Puis il dévisagea Hansen. Personne ne l’avait prévenu que l’émission serait une compétition. En voyant Vector sourire de toutes ses dents, William se demanda si son adversaire n’était pas au courant de cette mise en scène depuis le début. On l’avait piégé, et il n’y avait plus d’échappatoire.
— Mais… ce sont des faux, protesta-t-il.
— Formidable, conclut Ludo Kläbbert. Et vous, Vector, qu’en dites-vous ?
Ce dernier enleva sa veste en cuir et releva la tête, ce qui fit bouger sa queue-de-cheval.
— Je suis dans les starting-blocks !
Et il fit craquer ses doigts.
— Les règles sont simples, annonça alors le présentateur. Le premier qui réussit à résoudre le Casse-Tête a gagné.
Après quoi il adressa un signe à la femme en robe argentée. Celle-ci ouvrit les boîtes et posa les cylindres sur la table face aux participants.
Ludo Kläbbert leva les deux bras comme s’il s’apprêtait à donner le départ d’une course. Il eut un regard pour le public, puis il se tourna vers les deux concurrents.
— Prêts ?
Vector hocha la tête.
William s’apprêtait à protester une fois de plus, mais il changea d’avis. D’accord, on l’avait obligé par la ruse à faire quelque chose qu’il n’avait pas envie de faire, mais, maintenant qu’il était là… il n’avait pas vraiment le choix. En une fraction de seconde, sa décision était prise. Il fixa le cylindre devant lui et hocha la tête à son tour.
— Je suis prêt !
— BIEN ! s’écria le présentateur. TROIS… DEUX… UN… (Ses bras dodus restèrent suspendus en l’air un instant, puis il les abaissa.) C’EST PARTI !
En un éclair, Vector Hansen saisit son cylindre.
William fit de même. Il vit aussitôt que le jouet n’était qu’une réplique bas de gamme du Cryptogramme Insoluble : la plupart des pièces étaient en plastique et l’objet était beaucoup plus léger.
Il était divisé en petits carrés que l’on pouvait pousser vers le haut ou vers le bas. À l’intérieur de chaque carré figurait un symbole. Il faudrait les bouger dans un ordre bien spécifique afin de pouvoir résoudre le code.
Vector Hansen s’était déjà mis au boulot. Ses longs doigts fins volaient autour du cylindre, qu’il tournait et retournait dans tous les sens. Il était tellement absorbé par sa tâche qu’un filet de bave commençait à couler de ses lèvres.
William ferma les yeux et se concentra, comme il en avait l’habitude quand il s’attaquait à un code. Il resta immobile quelques instants et attendit que le luridium prenne possession de son corps.
Alors, la sensation unique qu’il ressentait chaque fois se manifesta : un chatouillement au creux de l’estomac, qui se déplaçait ensuite le long de sa colonne vertébrale, et enfin jusqu’au bout de ses ongles.
Il eut l’impression que tout disparaissait autour de lui. Il ne voyait plus que le cylindre entre ses mains. Celui-ci se mit à émettre de la lumière, puis à se disloquer, et les différentes parties le composant s’élevèrent devant lui. William savait bien que tout cela n’était que le fruit de son imagination. Il était le seul à pouvoir le visualiser. C’était ainsi que le luridium présent dans son corps l’aidait à cracker les codes. Une force étrangère le guidait vers la réponse mais, ensuite, c’était à lui d’accomplir le reste du travail. William considéra les symboles flottants qui tourbillonnaient et virevoltaient comme s’ils essayaient de se réarranger d’eux-mêmes. D’une certaine manière, c’était en effet ce qu’ils faisaient. Leurs mouvements semblaient former un dessin. Certains symboles migrèrent vers le haut, d’autres sur le côté. William baissa les yeux sur le cylindre et déplaça plusieurs carrés en reproduisant les mouvements des symboles flottants.
Ses mains bougeaient de plus en plus vite.
Elles faisaient pivoter les différentes sections du cylindre à un rythme affolant. Il savait qu’il allait gagner. Plus rien ne pouvait l’arrêter, à présent.
Un flash aveuglant passa soudain devant ses yeux. Au départ, il crut qu’on avait pointé sur lui l’un des monstrueux projecteurs du plateau mais, très vite, la lumière se fragmenta en petits éclairs à l’intérieur de sa tête. Ils fusaient dans tous les sens comme une nuée d’étoiles déroutées. Avant qu’il ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, les éclairs avaient disparu, ne laissant que l’obscurité derrière eux.
Une onde de douleur explosa comme une bombe sous son crâne ; il sentit son corps se figer.
Quelque chose clochait.
Ses doigts tremblaient, et William ne pouvait les en empêcher. Il pouvait à peine tenir le Casse-Tête, et l’éclat dont il avait été entouré encore un instant auparavant s’était volatilisé.
Quelque chose clochait vraiment.
Tout son corps fut secoué de spasmes ; il en avait totalement perdu le contrôle. Ses mains étaient glacées, à tel point qu’il ne les sentait presque plus.
Une image apparut brièvement devant ses yeux : il se trouvait dans une vaste grotte, et un anneau géant en or lévitait devant lui.
Puis il fut brusquement de retour dans le studio d’enregistrement.
Il essaya de retenir le cylindre, qui échappa à ses doigts engourdis et tomba par terre comme dans une séquence au ralenti. William le regarda avec terreur heurter le sol et se disloquer.
Atterré, il contempla les pièces éparpillées à ses pieds.
Le Casse-Tête était brisé.
William leva les yeux vers le public. Les gens se dévissaient le cou pour mieux voir le plateau et commentaient la scène en murmurant. Sentant sa tête tourner, William porta une main à sa tempe. Il se tourna vers Hansen au moment même où son adversaire brandissait les deux parties de son jouet d’un air triomphant.
Il l’avait désemboîté. Vector avait réussi !
Il se mit alors à sauter comme un kangourou, fou de joie.
— J’AI GAGNÉ ! J’AI GAGNÉ ! J’AI BATTU WILLIAM WENTON !


– 2 –
William était assis à son bureau.
Il contempla le cube de métal qu’il tenait entre ses mains. D’étranges symboles en couvraient toute la surface. Il appuya sur l’un d’entre eux ; il y eut un déclic sonore, et le cube se mit à vibrer : William en avait percé le secret. Il posa le cube devant lui. C’était le dernier de toute une série de puzzles mécaniques dont il était venu à bout cette nuit-là.
Après son humiliante défaite au studio d’enregistrement, il était rentré chez lui et était monté tout droit dans sa chambre, où il avait passé le reste de la soirée à résoudre des codes. Sans rencontrer aucun problème. La plupart de ceux qui s’alignaient à présent sur son bureau étaient bien plus difficiles que le jouet débile qui l’avait tenu en échec.
Que s’était-il passé pendant l’émission de télévision ? Pourquoi son corps s’était-il soudain mis à trembler ? Et quel était cet anneau lumineux qu’il avait vu ? Les questions s’accumulaient dans sa tête.
William se renfonça dans sa chaise et regarda par la fenêtre. Dehors, tout était noir. Il avait beau être fatigué, il savait qu’il serait incapable de dormir. Il se demandait ce que pouvait faire son grand-père à cette heure. Où se trouvait-il ? Il n’avait pas donné le moindre signe de vie depuis qu’il était parti en voyage secret. Cela ferait bientôt trois mois.
William tendit le bras pour ouvrir l’un des tiroirs du bureau en bois que son grand-père lui avait offert. Il fouilla à l’intérieur et en tira un objet qui ressemblait à un crabe métallique. Il faisait à peu près la taille d’une assiette. William le posa devant lui. Ce crabe était en réalité un devoir que lui avait donné son professeur M. Humburger. William y travaillait depuis des semaines. Il était presque terminé mais avait encore besoin de quelques ajustements mineurs. Il se pencha en avant, saisit un tournevis, et se mit au travail.
 
Plusieurs heures plus tard, il était assis à la table de la cuisine. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit et avait l’impression d’avoir la cervelle en compote.
Sa mère lui tournait le dos. Elle était en train de préparer des crêpes, comme toujours quand William n’avait pas le moral. Il jeta un regard au journal déplié sur la table. Le gros titre clamait, en lettres majuscules : « WILLIAM WENTON : PEUT-ÊTRE PAS SI GÉNIAL QUE ÇA, FINALEMENT ».
En illustration, une photo de Vector Hansen, euphorique, brandissant le Casse-Tête résolu, et William à côté de lui, assis sur le canapé du studio de télévision, hébété.
— Tiens… manges-en autant que tu veux, lui dit sa mère en posant une montagne de crêpes sous son nez.
William haussa les épaules. Il ne savait pas ce qui était pire : sa défaite lors d’une compétition que tout le monde s’attendait à le voir gagner, ou la sensation d’avoir perdu le contrôle de son corps.
Quelle était cette force qui s’était emparée de lui ? Est-ce que ça pouvait être une forme de maladie ? Une crise d’épilepsie ? Une migraine ? Une attaque cérébrale ? Il se demanda s’il aurait dû en parler à sa mère. Non. Il ne voulait pas l’inquiéter, elle avait déjà supporté assez d’épreuves comme ça, ces dernières années. Après tout, peut-être que cette crise n’était qu’un phénomène isolé et ne se reproduirait plus.
Sa mère remarqua le journal sur la table. Elle le saisit et le cacha sous une pile de vieux papiers qui traînaient sur le plan de travail de la cuisine. Puis elle se tourna vers son fils et le regarda manger.
— Comment tu te sens ?
— Ça va, mentit-il. Pourquoi ?
— C’est juste que…
Elle s’interrompit, comme pour se donner le temps de choisir ses mots.
— À la télévision, tu m’as eu l’air un peu bizarre. Comme s’il y avait un problème…
— Non, non, maman. Ça va, dit-il en se forçant à sourire.
Soudain, sa mère bondit : un bruit monstrueux venait de retentir dans le couloir. On aurait dit un piano lâché dans l’escalier.
— Il commence à maîtriser, dit-elle, amusée.
Elle semblait soulagée de pouvoir changer de sujet.
William tourna la tête vers la porte.
Il y eut alors un nouveau choc, suivi d’un grand fracas. La mère de William se précipita vers le couloir.
Il l’entendit demander :
— Tout va bien ?
— Oui, oui… Juste une petite histoire de calibrage à régler, répondit son père.
— Tu as besoin d’aide ?
— Non, merci ! Tout va à merveille !
S’ensuivirent quelques coups sourds, puis un bruit de verre cassé.
— Oh ! je n’ai jamais aimé ce vase, de toute façon, soupira sa mère avant de battre en retraite dans la cuisine.
William se redressa, aux aguets. Des bruits de pas pesants approchaient.
Son père fit son apparition sur le seuil et poursuivit sa marche à toute allure dans la cuisine.
« Salut, William » fut tout ce qu’il réussit à dire, concentré qu’il était sur la chaise vide à côté de son fils.
Puis il ajouta pour lui-même, entre ses dents, s’approchant de son but d’un pas hasardeux, comme un bébé géant :
— Je peux y arriver !
Des attelles métalliques lui enserraient les jambes. Elles partaient de ses hanches et couraient jusqu’à ses chevilles, où elles étaient maintenues attachées par du Velcro.
Il portait un exosquelette partiel. William savait que le mot « exo » était un préfixe venant du grec et signifiant « au-dehors ». Il avait regardé de nombreux documentaires sur des animaux dotés d’exosquelettes. Les coléoptères, par exemple.
L’engin avait été livré chez eux quelques semaines plus tôt, expédié par l’Institut de recherches post-humaines à l’intention de son père. La lettre qui l’accompagnait expliquait qu’il s’agissait d’un nouveau prototype qu’ils souhaitaient le voir tester. L’objectif était de permettre aux gens comme lui de se déplacer sans l’aide d’un fauteuil roulant. William savait que l’Institut était aussi en train de développer un genre de super-combinaison qui conférerait à son porteur une force et une endurance surhumaines. Plutôt utile, comme équipement, quand on se retrouvait sur le terrain à explorer de dangereuses grottes ou des jungles inextricables, à la recherche de vestiges archéologiques enfouis ou de codes oubliés…
Au début, son père avait refusé tout net. Il ne voulait rien avoir à faire ni avec cet exosquelette ni avec l’Institut, et il avait failli le renvoyer illico. Finalement, sa femme avait réussi à le convaincre de le tester avant. Peut-être le regrettait-elle car, depuis, leur maison avait l’air d’avoir été piétinée par un troupeau de bisons en furie.
Le père de William traversa lourdement la cuisine et entra en collision avec le frigo. Il recula de plusieurs pas et heurta alors le plan de travail, ce qui fit dangereusement osciller le réfrigérateur.
— Tout va bien, tout va bien, dit-il, s’agrippant aux rideaux.
La porte du frigo s’ouvrit, une brique de lait rangée dans la porte bascula, et le liquide se déversa au sol. Voilà qui n’allait pas aider le père de William à garder l’équilibre.
— Je vais essuyer ça, dit sa mère.
Son père lâcha les rideaux et lança un coup d’œil vers William. Il était tendu, mais on devinait quand même un sourire au coin de ses lèvres.
— Comment ça va aujourd’hui ? demanda-t-il d’une voix fatiguée tout en titubant vers la table.
William mit une nouvelle crêpe dans son assiette.
— Ça va. Son père se laissa tomber sur la chaise à côté de lui. Il préleva trois crêpes à la pile puis posa les yeux sur son fils.
— Ne t’inquiète pas pour hier. On sait que tu es le meilleur casseur de codes du monde, dit-il d’un ton faussement enjoué.
Entendre son père lui dire ces mots lui fit du bien. Un an plus tôt, il interdisait encore à William d’étudier la cryptologie. Mais depuis que l’Institut avait tiré son fils des griffes d’Abraham Talley, il s’était petit à petit habitué à l’idée qu’il avait le cassage de codes dans le sang. Comme son grand-père. William était rassuré de voir que son père croyait en lui et le soutenait. Même s’il avait tort, puisque William avait été battu à plate couture en essayant de résoudre un pauvre puzzle-jouet. Son amour-propre en avait pris un coup.
Depuis l’incident de la veille, il avait peur que le luridium qui le maintenait en vie, qui faisait de lui un génie des codes, ait des ratés. Il fallait qu’il réussisse à prendre contact avec son grand-père. Lui saurait quoi faire. Il fallait aussi qu’il retourne à l’Institut de recherches post-humaines. Eux sauraient ce qui clochait.


– 3 –
M. Humburger se tenait face à sa classe, bras croisés, considérant ses élèves de ses yeux de félin. William observa le ventre disproportionné de son professeur. Il pouvait presque entendre le tic-tac de la bombe à retardement cachée dans cette panse rebondie, qui n’allait probablement pas tarder à exploser et les exterminer tous.
— Tout le monde a fait ses devoirs ? Tout le monde a préparé sa présentation pour nous montrer à quoi il consacre son temps libre ?
Vingt têtes acquiescèrent simultanément.
M. Humburger adressa un regard glacial à William, puis lâcha :
— Enfin… certains étaient peut-être trop occupés à se ridiculiser en direct à la télévision ! reprit-il avec un gloussement qui s’arrêta aussi sèchement qu’il avait commencé.
M. Humburger n’aimait pas les élèves plus intelligents que lui. Il n’avait donc jamais apprécié William, d’autant moins depuis qu’il avait la réputation d’être l’un des meilleurs casseurs de codes du monde.
— Chacun a eu l’occasion de regarder la minable prestation de William hier, j’espère ? demanda-t-il à l’ensemble de la classe.
Nouveaux hochements de tête.
— Bien.
M. Humburger gloussa de nouveau, puis se tourna vers l’élève concerné et dit :
— J’espère que, après ce qui s’est produit, tu t’intéresseras un peu moins aux codes et un peu plus à tes notes !
William ne répondit pas. Il se sentait abattu après les événements de la veille, mais il ne pouvait pas se permettre de montrer de signes de faiblesse. Sinon, son professeur en profiterait pour le rabaisser encore.
— Alors ? As-tu fini tes devoirs, William ? As-tu apporté un projet à présenter à la classe ?
Bien sûr, qu’il avait fait ses devoirs ! Il avait terminé son crabe mécanique. C’était d’ailleurs un des trucs les plus cool qu’il avait fabriqué depuis longtemps.
— Eh bien ?
Le prof s’approcha de William à pas de chat et s’immobilisa devant son bureau.
William posa les yeux sur son gros ventre, qui ballottait juste sous ses yeux comme une gigantesque boule de gélatine.
— Regardez, il y a quelque chose dans son sac ! s’exclama une fille à taches de rousseur assise juste derrière lui.
Elle montra du doigt une fine patte métallique qui dépassait du sac à dos de William, s’agitant et se tortillant dans les airs. Son propriétaire regrettait d’avoir apporté son invention à l’école. En ce moment, il n’avait qu’une envie : qu’on le laisse tranquille.
— D’accord, voyons voir ça !
William baissa les yeux sur son cartable. Une seconde patte venait d’apparaître. Bon… Le crabe avait visiblement envie de sortir. William se baissa, l’attrapa et le plaça sur son bureau.
— C’est un prototype, dit-il. Il est très fragile…
Il n’eut pas le temps d’en dire plus : M. Humburger avait saisi le crabe.
— Mmmh… Qu’avons-nous donc là ? marmonna-t-il, tenant la bête métallique face à lui pour mieux l’examiner. On dirait un crabe.
Il considéra William et dit :
— Et qu’est-ce qu’il sait faire, ton… truc mécanique parfaitement inutile ?
Le professeur tapota la coquille du bout de l’index. Le crabe tressauta et tenta de se libérer de son emprise.
— Batailleur, ce petit, commenta-t-il en reportant son attention sur son élève. Bon ! Tu comptes nous faire une démonstration, oui ou non ?
William n’aimait pas la manière dont M. Humburger tripotait le robot.
— Je peux le récupérer, maintenant ? demanda-t-il.
— Évidemment, que tu peux le récupérer… Si tu nous montres d’abord ce qu’il sait faire. Viens par là.
Le professeur tourna les talons et gagna son bureau.
William se leva et le rejoignit au tableau.
— Active-toi un peu, lui hurla M. Humburger en lui jetant le crabe à la figure.
William attrapa le robot en plein vol et le cala contre lui avec ses deux mains. Il ne voulait pas courir le risque qu’on le lui arrache de nouveau.
— Explique-nous ce que tu as fabriqué, je te prie.
Le bureau du professeur craqua sous son poids quand celui-ci s’assit dessus.
William se tourna face au reste de la classe, l’objet en l’air, à la vue de tous.
— C’est un crabe mécanique, commença-t-il à expliquer. Il sait faire plein de choses. Marcher, grimper où il veut, attraper des trucs.
— Vraiment ?
Le visage bouffi de M. Humburger se tordit en une grimace mauvaise.
— Eh bien montre-nous ça…
Il était clair qu’il ne croyait pas une seconde aux capacités de sa dernière invention. William posa le crabe sur le bureau. Celui-ci resta sur place. Il le poussa doucement du bout du doigt. Aucune réaction.
— Formidable, William, commenta M. Humburger en souriant.
Quelques élèves rigolèrent. Un grand garçon maigre, le chouchou de la classe, ricana bruyamment.
William avait envie de remballer son invention et de partir en courant. Mais il se retint. Soudain, le crabe se mit à bouger les pattes et détala. Les élèves en restèrent bouche bée.
— Rattrapez-le ! s’écria une fille. Il va tomber !
En effet, le crabe s’approchait à toute vitesse du bord du bureau. Une fois parvenu au bout, il marqua un arrêt et changea de direction.
— Pas de danger. Il sait quand il faut tourner, expliqua William à ses camarades.
La plupart d’entre eux semblaient impressionnés. Il se sentait un peu mieux.
— Qu’est-ce qu’il sait faire d’autre ? demanda M. Humburger en jetant un coup d’œil à sa montre. À part agiter ses pattes ? Je te signale que chaque présentation est censée durer trois minutes. Il te reste trente-huit secondes pour nous prouver que ta production n’est pas un de ces canards mécaniques qui marchent avec une clé à remonter.
— Parfois, il grimpe aux murs.
— Alors là, j’aimerais bien voir ça.
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